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I
l serait si facile de croire que
Raphaël Benoliel se fait des
films. Que seule la naïveté

lui fait dire « Quand j’ai très
envie de quelque chose, j’y ar-
rive ». Mais il suffit de se procu-
rer la liste des cinéastes avec
qui il a collaboré pour se per-
suader du contraire. Stephen
Frears, Cédric Klapisch, Tom
Hooper…
Raphaël sait manifestement réa-
liser ses rêves. En tant que pro-
ducteur. Pas « un homme qui
fume le cigare et met de l’argent
dans les films ». Non. Quelqu’un
« en charge de les fabriquer ».
Sa mission consiste à chiffrer
les scripts. Puis à rendre un pro-
duit à partir du budget qu’on
daigne lui accorder. « Je suis
comme un entrepreneur qui doit
remettre un bâtiment. J’engage
des personnes pour cela. J’in-
fluence parfois. Donne aux réa-
lisateurs les moyens de magnifier
leur vision. »
Une autre comparaison lui vient
à l’esprit. Son rôle est proche de
celui d’un psychologue. Ou
d’une nounou. « Je suis là pour
faire en sorte que les gens don-
nent le meilleur d’eux-mêmes.
Que les énergies convergent. »
De manière à ce que tout le
monde se fasse plaisir… et que
l’œuvre finale suscite de l’émo-
tion.

« Donner une part
de rêve »
Petit, Raphaël avait trois pas-
sions : la F1, la cuisine et le ci-
néma. Aucun lien ? Pas si sûr.
« Ce sont des métiers de voca-
tion. Il faut s’investir à 200 % ».
Le film sur lequel il planche ac-
tuellement à Albi traite de la
gastronomie. Et lui fait prendre
définitivement conscience des
similitudes entre les deux mi-
lieux. « Je côtoie des chefs étoi-
lés, ils sont totalement dévoués.
Nous avons pour point commun
de donner du plaisir aux gens.
Une part de rêve. »
Avec le risque, paradoxal, de
ne pas en donner assez à ses
proches. Car son métier le
pousse à voyager en perma-
nence. À « vivre dans les
avions ». Tandis que ses enfants
grandissent, eux, à Los Ange-
les. Au téléphone, sa voix se fait
alors plus sourde. « Peut-être
qu’ils m’en voudront et qu’en
réaction, ils détesteront le ci-
néma… »
À l’image du protagoniste du
film qu’il produit - un chef in-
dien -, Raphaël entretient un
lien fort avec ses origines. Les
trois-quarts de sa biographie

auraient pour cadre Nice.
Son enfance à Fabron, il la dé-
crit comme « très heureuse »,
bien que « peu extraordinaire ».

« J’aurais pu
rester à Nice »
Un père propriétaire de cinéma.
Une mère issue d’une famille de
joailliers, les Morabito. Des étu-
des entamées à l’école de la
Corniche-Fleurie, poursuivies
au lycée D’Estienne-d’Orves.
Une approche du cinéma à
l’ESRA, pendant un an seule-
ment, « parce qu’on apprend plus
en travaillant ». Puis un passage
par l’IUT de Fabron, en droit.
Et une expérience parallèle
dans la pub, avec la société Bay
Vista. Ainsi que sa première pro-
duction : L’Homme de la Riviera.
Raphaël garde un amour incon-
ditionnel pour sa famille, le so-
leil et les mets niçois. « Je suis

monté à Paris pour suivre une
femme. Mais j’aurais pu rester à
Nice. Le siège social de ma so-
ciété, Firstep, est encore là. C’est
drôle, il se situe rue de Paris ! »
Lui qui aime tant évoquer ses
racines, lui qui garde une pla-
que immatriculée 06, par « bon-
heur de se faire klaxonner par
les Parisiens », était heureux de
retrouver sa région, cet été.
Heureux, aussi, d’avoir pu em-
mener Woody Allen sur ses ter-
res. « J’avais très envie d’aller
dans le sud… et c’est arrivé. Le
succès que nous avions eu en-
semble avec Minuit à Paris lui a
donné envie de revenir vers moi,
pour un film sur la French Ri-
viera. Je lui ai garanti que nous
aurions une aussi bonne expé-
rience. »
À la lecture du script, des idées
de décors lui sont venues. Le
récit se déroulant dans les an-

nées 20, il fallait trouver des en-
droits intacts. Inébranlés par le
temps. L’observatoire, lieu un
peu à part, correspondait tout à
fait. De son tournage estival, Ra-
phaël a gardé le souvenir d’un
instant qu’il aurait aimé immor-
taliser. Woody Allen réfléchis-
sant à son scénario.
« Il s’avance. Apparaît dans l’en-
cadrement de la porte… et com-
mence à faire des claquettes.
C’était une image insolite, tou-
chante. On ne peut l’imaginer
comme ça. »

Crédit d’impôt
Raphaël n’aime pas parler de
renommée le concernant - « il
ne faut pas avoir d’ego ». Son
ascension, il l’explique par une
raison très simple. Sa partici-
pation à l’élaboration du texte
sur le crédit d’impôt internatio-
nal. Une incitation fiscale pour

ramener les productions étran-
gères en France. « Ca a été un
moment déclencheur. »
Aujourd’hui, Raphaël désire
s’orienter vers un autre type de
production : le développement
de projets. Il vient ainsi d’ache-
ter les droits des Mystérieuses
cités d’or. Venu annoncer la nou-
velle au festival Cartoonist de
Nice, il a découvert avec stu-
peur que l’invité d’honneur
n’était autre que Jean Chalopin,
l’auteur du feuilleton originel.
Un signe, encore.
Raphaël est lucide. Des projets,
il s’en est déjà fait voler. « C’est
bien d’avoir des idées. C’est bien
aussi de les exploiter avant les
autres. » Il voit pourtant cela
d’un œil positif : « J’ai inspiré
l’un des plus grands réalisateurs
actuels. »
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Rencontre À bientôt quarante ans, ce Niçois a produit les films des plus grands cinéastes.
Notamment le dernier de Woody Allen, tourné cet été sur la Côte d’Azur

Raphaël Benoliel,
producteur d’optimisme

Sur le tournage du dernier Allen, Raphaël Benoliel était le seul à accepter de répondre aux questions. Afin d’éviter que des
rumeurs néfastes pour l’image du film ne soient véhiculées. (Photo DR)
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